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ESPARBEC

Monsieur est servi
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Ce roman a pour cadre Villeneuve-sur-Lot ; dans cette charmante cité du Lot-et-Garonne où Esparbec a vécu jadis, la bourgeoisie s’ennuie souvent à mourir. Alors, on invente mille et une façons de jouer à la bête à deux... ou à quatre dos. Manon, la jeune épouse que « Monsieur » a initié à divers jeux « coquins », découvre qu’elle peut s’amuser pour son compte personnel avec d’autres « Messieurs » que son mari. Lorsque celui-ci s’aperçoit de son infortune, il ne trouve rien de mieux que de se venger sur les fesses de sa bonne, l’allumeuse Toni. Les lecteurs (et lectrices) partageront les émois et les surprises des protagonistes de ce nouveau « porno haut-de-gamme » que nous a concocté le maître du genre...

 

« À une époque où tous les auteurs “respectables” se lancent peu ou prou dans le cul et la gaudriole, Esparbec, érotomane de caractère et pornocrate de profession, poursuit son œuvre littéraire. C’est un écrivain, un vrai, et il le sait. »

Wiaz, Le Nouvel Observateur



 

PREMIÈRE PARTIE

LE CONTRAT



1

MANON

Quelle heure pouvait-il être ? Trois heures ? Trois heures et demie ? Et j’étais là, moi, Pierre Fournier, éditeur du dimanche et poète à mes heures, à me demander une fois de plus ce que j’allais bien pouvoir faire de ma peau avant d’aller m’occuper de celle de Toni. 

Je venais de signer chez mon notaire diverses paperasses concernant mon divorce ; en sortant de chez lui, comme il faisait soleil, j’ai descendu la rue Sainte-Catherine, et l’envie m’a pris de m’attabler avec Le Monde à la terrasse du Café de Paris. A peine y avais-je posé mes fesses que Manon débouchait d’une boutique de la place Lafayette et remontait le trottoir. Vêtue de son ensemble de tweed parme, elle portait des escarpins de lézard à talons aiguille sur lesquelles elle s’avançait d’un long pas conquérant en balançant ses hanches de jument. En toute objectivité, je reconnais que la garce jetait du jus. A en juger par son allure, notre séparation lui réussissait mieux qu’à moi. 

En voyant dépasser le goulot d’une bouteille de champagne de la sacoche de cuir qu’elle portait en bandoulière, je sus qu’elle allait à quelque rendez-vous galant. Sans doute au « Piège à Bécasses », pour y fêter notre séparation avec le premier versement de la pension alimentaire que son escroc d’avocat m’avait extorquée. 

A son habitude, tout en marchant, elle regardait à droite et à gauche pour juger de l’effet qu’elle produisait. C’est ainsi qu’elle m’aperçut, solitaire à la terrasse ; tout d’abord elle n’en manifesta rien ; après m’avoir survolé sans changer d’expression ses yeux atterrirent sur la vitrine de bagages de luxe d’Anita. Au bout de quelques pas (elle n’est quand même pas si conne), prenant conscience de la mesquinerie d’un tel comportement, elle se retourna pour m’expédier de la main un petit salut désinvolte (auquel je répondis mollement en élevant mon demi), avant de s’engouffrer, en exhibant généreusement ses cuisses, dans la décapotable japonaise de Charly Garnier qui venait de s’arrêter au ras du trottoir.

J’avalai une gorgée de Pelforth, exaspéré de sentir mon estomac se nouer. Bon Dieu, j’étais enfin débarrassé de cette hystérique, pourquoi diable me rendais-je malade chaque fois que je la croisais en ville ? La Subaru cerise de Charly, suivant le sens giratoire, fit le tour de la place (le fumier a toujours aimé étaler ses bonnes fortunes). Renversée sur le siège, Manon, qui possède toute une panoplie d’attitudes destinées à mettre en valeur sa plastique irréprochable, se peignait des deux mains devant le rétro, les coudes bien écartés, les seins braqués devant elle. Quand la décapotable passa devant le Café de Paris, l’ombre d’un sourire effleura les lèvres de Charly et Manon, tournant la tête, m’accorda un coup d’œil distrait.

Longtemps après qu’ils eurent disparu derrière Sainte-Catherine, j’ai ruminé ma bile. Si encore, après m’avoir ridiculisé, la chienne avait eu la décence de retourner à Paris ! Mais non, il a fallu qu’elle s’établisse à Villeneuve, un patelin où tout le monde est au courant de ses frasques et où nous sommes à tout instant amenés à nous retrouver nez à nez. 

Je me souvenais de ma dernière engueulade avec Charly, au club :

— C’est une femme qui vit sa sensualité sans entraves, m’avait-il lancé, pas la poupée gonflable d’un attardé sexuel !

Nous avions failli en venir aux mains ; si Hugo ne s’était pas interposé, je lui mettais mon poing dans les gencives. Un attardé sexuel ! 

Il n’en fallait pas davantage pour me gâcher mon après-midi. J’avais beau me répéter que Charly n’était qu’une canaille sans envergure que Manon plaquerait dès qu’elle aurait trouvé mieux, j’en avais gros sur la patate.

Après avoir bu ma Pelforth, je suis descendu ronger mon frein au bord du Lot. Comme par un fait exprès, tous les bancs étaient réquisitionnés par des amoureux qui se pelotaient (des fillettes de quinze ans se faisaient tripoter les seins par de pâles morveux boutonneux !), aussi j’ai fini par reprendre le chemin de la maison. 

Je ne vous cache pas que j’étais d’une humeur exécrable.



2

LA BONNE

Mes premiers pas dans le vestibule ne firent rien pour l’améliorer. Cinq heures venaient de sonner, et la poussière n’était pas encore faite ! Toni cherchait-elle exprès à me contrarier ? Par moments, je me posais sérieusement la question. Depuis que nous couchions ensemble, la garce se la coulait douce. Hugo a raison, je suis trop faible avec les femmes, elles en profitent. La preuve, bien qu’elle m’eût entendu rentrer, croirez-vous (c’est la bonne, non ?) qu’elle serait accourue m’accueillir, m’aider à ôter mon raglan, comme elle le faisait avant de m’accorder ses faveurs ? Je t’en fiche ! Je pouvais sentir du couloir la puanteur sucrée de l’acétone, à croire qu’elle passait le plus clair de son temps à se vernir les ongles en écoutant N.R.J. 

Naturellement, dès que je me pointe à la cuisine, Mademoi­selle fait son affolée ; elle a été à bonne école avec Manon, on peut dire qu’elle le possède, son personnage d’écervelée ! Repoussant son Paris Match, elle écrase fébrilement sa cigarette dans le cendrier, recule sa chaise et me montre ses ongles lilas avec une moue désolée :

— Monsieur est déjà de retour ? Avec ce beau soleil, je ne l’attendais pas avant ce soir !

Une hypocrite rougeur monte à ses joues quand elle voit mon regard s’abaisser sur ses genoux potelés, et elle fait mine de tirer vers le bas son indécent jupon de soubrette de vaudeville. A-t-elle une culotte, là-dessous ? Un de ces sages slips en pilou rose qu’il est si amusant de lui retirer ? Ou est-elle cul nu, comme souvent, en fin d’après-midi, après le passage du postier ? Je remarque qu’elle s’est lavé les cheveux. Tout son corps dégage une fraîche odeur de jeune animal sain. Je lui montre le doigt poussiéreux que j’ai passé sur le meuble à journaux du vestibule.

— J’allais justement faire la poussière, Monsieur ! ment-elle avec son aplomb habituel.

Daignant décoller son joufflu de son siège, elle m’expédie à tout hasard une œillade assassine. Mais j’ai encore sur l’estomac le sourire plein de morgue de Charly, aussi, pointant mon doigt sur la photo d’une quelconque princesse de pacotille que les paparazzi ont surprise en monokini, je lui décoche à bout portant :

— Croyez-vous, Toni, que je vous paye (et grassement !) pour vous documenter sur la vie amoureuse de Lady Di ?

— C’est Caroline de Monaco, Monsieur, pas Lady Di ! s’indigne Toni en allant prendre le plumeau dans le placard à balais.

Comme si ça faisait une différence ! 

— Elle a pris un nouvel amant ! m’informe-t-elle. Vraiment, ces princesses n’ont aucune tenue !

Hors de moi (rien ne m’exaspère comme de la voir se passionner pour de telles conneries), je quitte la cuisine en lui claquant la porte au nez. 

— Moi, me crie-t-elle rageusement, quand je change de copain, toute la ville me traite de salope !

Au diable mon taux de triglycérides ! Je fonce au living me verser un Glenffidich bien tassé, puis je me laisse choir dans un fauteuil. Je sais, j’ai tort de me mettre dans des états pareils, c’est mauvais pour ma tension, mais cette petite conne a l’art de me faire sortir de mes gonds. 

— Et depuis que Monsieur et moi on baise ensemble, marmonne-t-elle en passant dans le couloir, la charcutière ne me dit plus bonjour !

Parce qu’en plus, elle le raconte à tout le monde ! Mon ex et Charly doivent bien se marrer à l’idée que j’en suis réduit à sauter la bonne ! J’entends cette dernière déplacer bruyamment le portemanteau du vestibule. Je me la peins, courroucée, distribuant comme un chef d’orchestre de véhéments coups de plumeau à droite et à gauche, juchée en équilibre précaire sur un escabeau bancal, avec cette jupe si courte, si moulante... Un langoureux élan de concupiscence anime ma verge qui remonte dans mon aine et ma colère reflue. Là-bas, Toni poursuit son monologue. Je tends l’oreille, malgré moi.

— Pas plus tard que ce matin, à la boucherie, un type que je ne connaissais ni d’Eve ni d’Adam m’a carrément mis la main aux fesses ! En plein jour ! Vous imaginez ce culot ? Je voudrais voir qu’on essaie de leur toucher le cul quand elles font leurs courses, à Stéphanie, ou Lady Di !

A mon corps défendant, je sens un sourire m’étirer les lèvres. Elle est trop, vous avouerez !

— Il vaut mieux être princesse que boniche, ça c’est certain !

Je n’attrape que des bribes de ce qu’elle a maugrée ensuite, mais assez pour savoir que j’en prends pour mon grade, j’ai nettement perçu les mots de « fessée » et de « vieux maniaque ». Du coup, ma rage se rallume, je suis à deux doigts de foncer dans le vestibule pour la jeter en travers de mon genou et lui flanquer la correction qu’elle mérite. Je me ravise à temps, la soirée est encore jeune, le programme de la télé guère alléchant, réservons ces friandises pour plus tard. Sans oublier que nos petites fantaisies m’ont déjà coûté assez cher, ce mois-ci ; après ce que viennent de m’escroquer Manon et son avocat marron, il serait grand temps que je restreigne mes dépenses.

 

(Autant que les lecteurs le sachent tout de suite : Toni tient à jour notre comptabilité amoureuse, chaque fessée est notée sur son carnet de comptes, elle n’en omet aucune et le trente du mois, elle me présente l’addition :

— Finie la rigolade, passez la monnaie ! Nous disons donc pour le mois de février, vingt-trois fessées sans culotte suivies de pénétrations sexuelles ou anales, ce qui fait, à raison de cinq cents francs chacune, la somme de onze mille cinq cents francs ; il y a eu aussi douze fessées avec culotte accompagnées d’attouchements sexuels et suivies de fellations ou de minettes, que je ne compterai pas à Monsieur, parce que je suis bonne fille. Mais trois séances de martinet, à mille francs chacune (je ne suis quand même pas une poire !), une de coups de canne, à mille cinq cents francs, et deux de flagellation avec la cravache de Madame dans le cabinet de Barbe-Bleue1, à trois mille francs. Trois mille balles, c’est donné : souvenez-vous qu’après la dernière, j’ai dû garder le lit deux jours ! Ça nous fait donc en tout vingt-deux mille cinq cents francs. Si ça ne dérange pas Monsieur, je préfère qu’il me règle en espèces, à cause des impôts. Je ne tiens pas à en payer sur ces rentrées exceptionnelles. 

(En somme, c’est du travail au noir.) 

— Je ferai remarquer en passant à Monsieur que je n’ai pas compté les onze fois où il m’a sonnée dans ma chambre en pleine nuit pour que je descende lui en tailler une parce que ses angoisses l’empêchaient de dormir. 

(Mon médecin avait refusé de renouveler mon ordonnance de Luminal, craignant – l’imbécile ! – que je ne me suicide après que Manon m’eut quitté !)

— Je n’ai pas non plus compté (c’est surprenant, car cette fille a une âme de comptable !) toutes les fois où Monsieur m’oblige à faire des cochonneries devant lui, comme de passer l’aspirateur toute nue, au risque de m’enrhumer dans les courants d’air ! Et je n’ai pas facturé non plus, bien sûr, vu que je suis amoureuse de Monsieur (faut-il être conne !), toutes les fois où il m’a fait l’amour, que ce soit dans son lit ou sur la table de la cuisine, parmi les épluchures, car je ne suis pas une putain ordinaire, je ne me fais pas payer pour ça ! Pourtant, quand Monsieur vient m’enculer à la cuisine pendant que je fais la vaisselle, et que je dois continuer comme si de rien n’était (vous parlez comme c’est commode !), ce n’est pas toujours très agréable ! Mais ce qui est dit est dit, mes fesses appartiennent à Monsieur, comme toute ma personne, il en fait l’usage qui lui convient. Seulement, minute papillon, dès qu’il s’agit de fessées, Monsieur est averti, il devra passer à la caisse !)

 

En dépit de la chaleur d’étuve qui règne dans la pièce (Toni qui s’y met souvent en petite tenue pousse les convecteurs à fond), je sens mes pieds devenir glacés en pensant à ce que j’aurai à casquer ce mois-ci. Pourtant, ma rencontre avec Manon m’a perturbé à un tel point que je me tâte. Dieu du ciel, m’abandonner un bon coup à la rage qui me dévore, et quelles qu’en soient les conséquences pécuniaires, emmener manu militari Toni dans le cabinet de Barbe-Bleue. Après l’avoir mise nue, l’accrocher à la poulie, et me servir à satiété de la longue badine noire, si souple et si fantasque, dont elle redoute tant les morsures... 

Mais soyons raisonnable ! Mon notaire m’a bien mis en garde, je ne pourrai pas indéfiniment vivre au-dessus de mes moyens. Or, c’est bien ce que je fais depuis que ma bonne et moi avons signé notre foutu contrat.

Alors que je remâche mon fiel, Toni qui a fini d’épousseter le vestibule pousse doucement la porte du living.

— Monsieur verrait-il un inconvénient à ce que je fasse les étagères ?

Tout en m’adressant son timide sourire d’orpheline, elle brandit son plumeau, la peau de chamois et le bidon d’O’­Cedar.

— Je promets à Monsieur que je me ferai toute petite, je ne l’empêcherai pas de lire son journal !

La petite salope s’est remaquillée ! Voilà pourquoi je ne l’entendais plus. A grand renfort de rouge aux lèvres, de bleu aux paupières, elle s’est fabriqué le minois bariolé de poupée putain dont elle connaît si bien les pouvoirs sur moi. Made­moi­selle a donc des vues sur ma personne ? De voir qu’elle me manipule avec un tel cynisme réveille ma fureur ; quelque chose doit en transparaître, car une angoisse soudaine convulse les traits poupins de Toni :

— Monsieur m’a manqué ! crie-t-elle, jouant son va-tout. Je m’ennuie, moi, toute seule, l’après-midi, quand Monsieur n’est pas là ! Si Monsieur croit que c’est marrant de ne penser qu’à la poussière !

Que répondre à ça ? Me sentant fléchir, elle reprend d’une voix boudeuse :

— Je n’ai pas envie de travailler, quand je suis toute seule, ça me fiche le cafard ! Tenez, je préfère encore que Monsieur me donne la fessée, au moins on n’a pas le temps de réfléchir ! Quand je suis toute seule, j’ai des idées noires !

Elle me lance un regard rusé et accorde l’aumône d’un coup de plumeau nonchalant à la chaise la plus proche.

— Alors, poursuit-elle, je m’assois dans la cuisine, avec un verre de vin, comme une vieille fille qui a perdu son chat, et j’attends le retour de Monsieur en écoutant la radio.

Baissant encore davantage la tête, ce qui fait descendre une mèche couleur paille devant son front, elle triture entre ses doigts l’ourlet de sa courte jupe et me confie :

— Des fois, je m’ennuie tellement à attendre Mon-sieur... que je...

D’un geste explicite elle agite son index replié et ne peut retenir un gloussement idiot.

— Je pense à tout ce que Monsieur me fait... et forcément (soupir) ça me monte à la tête... Après, se lamente-t-elle, c’est encore pire ! J’ai les yeux cernés et Monsieur me punit parce que je me traîne comme une limace !

Ne dirait-on pas une gamine de douze ans que révolte l’injustice du sort ? Or Toni en a vingt-deux bien sonnés ! Chaque fois qu’elle bêtifie ainsi, je m’interroge : y a-t-il en moi quelque chose qui attire les femmes désaxées ? A croire que je les collectionne. Manon n’était pas mal dans son genre (hystérique castratrice), mais Toni, dans le sien (idiote vicieuse et geignarde), lui rendrait encore des points.

Comme je ne me suis pas opposé à sa requête, elle s’aventure dans le living avec la prudence d’une mouche qui cherche à apprivoiser une araignée. Cramponné à mon journal, je perçois les effluves que dégage son corps généreux.

— Monsieur a tort de se mettre dans des états pareils, gazouille-t-elle.

Ce n’est pas à moi qu’elle s’adresse, vu qu’elle me tourne le dos, mais au portrait de ma défunte mère qui trône sur la cheminée. Maman est son interlocutrice privilégiée, chaque fois que Toni a une dent contre moi. Tout en promenant son plumeau dessus, elle me surveille dans le miroir. 

— Le docteur le lui a dit ! Par moments, il se conduit comme un énergumène !

Comme je lève un regard outragé, elle prend les devants : 

— Qu’est-ce que je deviendrai, moi, crie-t-elle, si Monsieur a une attaque ? Il n’est plus tout jeune, il devrait se surveiller ! C’est très mauvais pour les artères de se mettre en colère comme il fait quand on a du cholestérol ! 

Elle s’en prend à un candélabre qu’elle gifle dédaigneusement de son chiffon.

— Je me suis habituée à Monsieur, m’informe-t-elle, je n’ai pas envie de refaire ma vie si jeune ! 

Ne croirait-on pas qu’elle parle d’un vieillard ? Je ne suis tout de même pas centenaire. Je n’ai que quarante-quatre ans, et je surveille ma forme. On n’est pas sénile, à mon âge. Le double du sien, certes ; mais j’ai encore le temps de voir venir ! Je me sens tout à fait apte à lui tanner la peau des fesses pendant encore vingt ans ! Dans vingt ans, Toni en aura quarante-deux ! Ce n’est plus tout jeune, pour une femme ; tandis qu’un homme, même à soixante balais, s’il s’entretient, peut encore tromper son monde.

J’essaie d’imaginer Toni dans vingt ans. Elle a un de ces physiques de blonde poupine qui vieillissent bien, mais elle s’alourdira, gourmande et paresseuse comme elle l’est ; ses fesses ne sont déjà pas succinctes, elles deviendront encore plus bavardes. Pour que son petit bedon ne suive pas le mouvement, sans doute serai-je obligé de lui faire porter un corset. Un corset très serré, avec une armature en acier, qui lui étranglera la taille... Et rien d’autre ! Nue avec un corset ! Ou peut-être un soutien-gorge, rien qu’un soutien-gorge (surtout pas de culotte, grand ciel !), mais pas n’importe quel modèle, un « spécial », en cuir verni noir, dont les bonnets trop étroits compriment les seins et dont les bouts découpés laissent dépasser les tétines. Je fais un effort mental pour visualiser Toni poussant l’aspirateur dans cet attirail, avec dix ou douze kilos de plus, principalement répartis sur la croupe et le poitrail... 

A-t-elle deviné quelle pente ont suivie mes pensées ? Levant les yeux du journal, je croise son regard perspicace. Elle ricane :

— Je parie que Monsieur se raconte encore des cochonneries !

Elle est en train de fourbir un chandelier d’argent massif, qu’elle étreint de façon suggestive entre ses cuisses plébéiennes.

— Quand il ne me crie pas après, marmotte-t-elle, il s’excite tout seul en pensant à des saletés ! 

— Je croyais vous avoir entendue me promettre, Toni, que vous me laisseriez lire mon journal en paix ? Faut-il que je vous cède la place et que j’aille me réfugier au bureau ?

— Non, Monsieur ! s’écrie Toni, alarmée. Surtout pas ! Que Monsieur m’excuse, je ne me rendais pas compte que je pensais à voix haute ! Je ne dirai plus rien, c’est promis... mais que Monsieur ne me laisse pas toute seule !

Bon prince, je redéploie Le Monde et j’allonge mes jambes devant moi ; les yeux de Toni tombent alors sur mes mocassins.

— Voilà pourquoi Monsieur est de mauvais poil ! s’écrie-t-elle. Il a mis ses souliers de gigolo qui lui compriment les pieds !

Elle n’a peut-être pas tort ; ces souliers neufs sont en effet trop étroits.

— Je vais chercher les pantoufles de Monsieur, m’annonce-t-elle, en balançant le plumeau sur le canapé. J’en ai pour trois secondes ! 

Et de foncer dans ma chambre avec la grâce légère d’une petite fée. L’instant d’après, agenouillée devant moi, elle sort mes mules marocaines, mes chaussettes d’intérieur en laine douce et le talc parfumé de ma sacoche de nuit. D’où j’induis qu’elle a l’intention de me masser les orteils pour me détendre. Me détendre ? Les attouchements sur les pieds ont sur moi un pouvoir érotique qu’elle n’ignore pas. Caché derrière mon journal, je la regarde dénouer mes lacets. Elle s’est accroupie de biais, les genoux pudiquement joints. L’instant d’après, délivrés de mes mocassins italiens et de mes socquettes en fil d’Ecosse, mes pieds nus reposent dans ses mains tièdes. Comme un oiseau qui change de position dans son nid, mon pénis s’étire paresseusement sous mon pantalon ; modeste érection qui n’attire pas encore l’attention de Toni, trop occupée à me pétrir les doigts de pied en me soufflant doucement dessus. Ce faisant, elle les examine scrupuleusement pour vérifier que je n’ai pas d’ampoules.

— On dirait qu’il n’y a pas de bobo, constate-t-elle. Monsieur n’a pas beaucoup marché. Il faisait pourtant un temps à se promener au bord du Lot.

Elle lève les yeux sur moi en me tirant sur les orteils pour faire craquer les articulations.

— Monsieur est tout noué... aurait-il fait une mauvaise rencontre ? Est-ce pour cela qu’il est rentré plus tôt ? Dans cette humeur de chien ? 

Sa perspicacité, en ce qui me concerne, confine à la divination.

— Monsieur aurait-il rencontré Madame, avec son dernier gigolo, cette espèce de pédé qui a une voiture rouge ? Le neveu du maire ? J’ai une copine qui a couché avec lui ! Monsieur ne peut pas savoir comme il est vicieux. Il oblige ses nanas à s’envoyer d’autres types devant lui et les photographie en pleine action ! Ma copine (pourtant ce n’est pas une oie blanche, elle est femme de chambre chez le président de la chambre de commerce, c’est vous dire) en était sens dessus dessous. Elle m’a montré une de ces photos, je vous garantis que c’est autre chose que Playboy !

J’imagine des photos pornos de Manon vendues sous le manteau à la sortie des collèges, cette fois le soubresaut de ma queue ne passe pas inaperçu de Toni que je vois rire sous cape ; elle porte mon pied à sa bouche et s’y fourre le gros orteil. Tandis qu’elle avance et recule la tête, ses yeux narquois surveillent mon visage comme lorsqu’elle m’en taille une. 

— J’aime le goût de Monsieur, dit-elle, quand elle consent enfin à libérer mon pouce, tout luisant de salive, rosi par sa succion. Surtout quand il a marché... qu’il est un peu sale... 

Tenant mon pied à deux mains, Toni m’écarte les orteils et faufile sa langue dans leurs interstices ; l’effet est prodigieux, les avant-bras appuyés sur les accoudoirs cramoisis du vieux fauteuil Louis XVIII, je m’y cramponne en m’efforçant d’afficher un masque serein.

— Monsieur peut faire ses yeux de dragon chinois, glousse Toni (entre deux lichettes), je sais qu’il aime ça !

Elle gobe le petit orteil qu’elle croque délicatement. Puis sa langue, grosse limace tiède, longe la plante du pied jusqu’au talon, remonte dans un frétillement onctueux. Quand elle atteint le creux (si chatouilleux !) de la voûte plantaire, je me vois contraint d’appuyer ma nuque contre le dossier et mes ongles lacèrent le velours des accoudoirs. Une onde de chaleur, nourrie d’un voluptueux chatouillement électrique grimpe en crépitant le long de ma jambe. Quand elle arrive dans l’aine, ma queue se cabre, et comme je suis assis sur la peau de mes couilles, ça fait reculer celle du prépuce. Une énervante démangeaison irrite alors la muqueuse au contact du tissu anglais. Impitoyable, la langue de Toni me titille la plante du pied, et sa main, avec un sans-gêne effarant, s’empare de mes parties. S’étant assurée que je bande, Toni engloutit mon gros orteil tout en exerçant de sa paume une sagace friction à la base du prépuce pour finir d’éplucher le gland. M’entendant gémir, elle laisse fuser par ses narines un petit rire satisfait. Passant d’un pied à l’autre pour ne pas faire de jaloux, sa langue déploie des trésors de perfidie, si bien que lorsqu’elle a fini de les pourlécher, je ne sais plus si je suis au bord du plaisir ou au paroxysme de l’exaspération.

— Voilà, conclut-elle, en me posant un bécot sur la cheville, les petits petons de Monsieur sont bien propres ! Avouez que vous avez une gentille bonne ! Elle vous lave les pieds avec sa langue ! Et pourtant vous ne le méritez pas, à faire votre vilain comme tout à l’heure ! 

En s’adonnant à son babil enfantin, elle m’a essuyé les pieds avec sa jupe, puis me les a talqués. Mais comme elle déploie une chaussette de mohair, avant qu’elle n’ait le temps de me l’enfiler, je la repousse en arrière de l’autre pied pour la faire choir sur son postérieur. Pas dupe de cette rebuffade, elle m’adresse un coup d’œil impudent. 

— Je commençais à me demander si Monsieur était malade, marmonne-t-elle. Voilà bien près de six heures qu’il ne m’a pas demandé de « le » lui montrer ! 

Laissant rosir ses pommettes, ses yeux attachés aux miens, elle ramène ses talons sous ses fesses en ouvrant ses cuisses comme des ailes pour bien l’offrir à ma vue.



[1] C’est ainsi qu’elle appelle le débarras que j’ai aménagé en « donjon » pour la punir ; il est insonorisé pour que les voisins n’entendent pas ses cris et il y a une poulie au plafond qui permet de la suspendre par les pieds.
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MONSIEUR ET SA BONNE

Ça ne rate pas, – chaque fois qu’elle me « le » montre, c’est pareil ! – dès que mes yeux l’effleurent, mon pouls bondit comme celui d’un camé qui va s’envoyer sa dose. Il ne faudrait pas alors prendre ma tension ! Pourtant, ce soir, je ne fais encore que le deviner. Une fois n’est pas coutume, Toni porte aujourd’hui une culotte ! (Le postier serait-il en grève ?) Une des trois culottes de collégienne anglaise que Manon a oubliées (un de ses amants devait avoir des fantasmes pédophiles). Trop serrée pour ma robuste servante, elle lui moule si étroitement la motte que le sillon labial y dessine une encoche verticale d’où suinte une discrète auréole. Tache d’humidité qui m’emplit de satisfaction ; je ne suis pas fâché de constater que la petite salope se prend à son jeu ! Comme si j’éprouvais le besoin d’allonger ma jambe, je laisse nonchalamment mon pied progresser sur la moquette. De son côté, Toni rampe sur les fesses pour venir au-devant de l’outrage. Dès que mon orteil se fiche au creux de la cible, nous appuyons chacun de notre côté ; sous le pilou, les protubérances latérales s’écartent en s’ovalisant, et, comme de la bourre de chardon, les mèches de poils fauves jaillissent de chaque côté du triangle rose.

Lorsque nous arrivons à ce stade, Toni régresse généralement d’une douzaine d’années ; pour commenter ce que nous faisons, elle adopte les intonations bébêtes d’une fillette capricieuse. 

— Monsieur m’a fait tomber sur le derrière ! nasille-t-elle à l’intention du portrait de ma mère. Vous avez vu comme il est vilain ! (Ma pauvre mère doit se retourner dans sa tombe ; une boniche ! Elle qui était si snob !) Il l’a fait exprès pour voir ma culotte ! C’est un gros vicieux !

Me tirant la langue, elle prend appui sur ses mains pour se propulser vers moi jusqu’à ce que l’embouchure du vagin absorbe entièrement mon orteil, lequel en disparaissant y refoule la culotte en entonnoir, dénudant les grandes lèvres. Instant divin que chérissent tous les fétichistes du con, mes pareils, celui où surgissent les poils, où la bête tapie à l’intérieur de la femme laisse pointer hors du repaire son mufle velu...

Sans transition, Toni retrouve sa voix d’adulte :

— On est vraiment deux cochons, vous ne trouvez pas, Monsieur ? Il n’y a pas à dire, on s’entend quand même vachement bien, nous deux, depuis que la garce de Madame a mis les voiles. Attendez, je vais retirer ma culotte, ça sera plus pratique !

Chose faite en un clin d’œil. Je n’ai jamais connu une femme capable de se déculotter aussi vite. On n’a pas le temps de voir ce qui se passe que déjà tout « bâille » sous votre nez. Sur sa lancée (il vaudrait mieux que Monsieur se mette à l’aise, lui aussi, attendez, je vais le faire, je suis la bonne, pas vrai ?) elle me dépiaute de mon pantalon. Me voici en tenue de combat, présentant les armes. 

— On dirait que nous sommes d’humeur coquine, dites-moi ? 

S’emparant de ma queue, Toni me nargue ouvertement :

— Monsieur ne fait plus la gueule ? Je suis vraiment très honorée !

Trêve de plaisanterie. Elle me dévisage soudain d’un œil hébété en se renversant pour déployer toute sa viande. Je la sais au bord du plaisir ; je n’en suis pas loin moi-même. Nous nous figeons, réunis par la même peur : celle de jouir trop vite. Ouverte par le plaisir comme celle d’un asthmatique qui manque d’air, la bouche de Toni laisse dépasser l’extrémité rose de sa langue. Dès que le danger est écarté, elle la ravale :

— Ouf, soupire-t-elle, c’était moins une ! C’est fou, non ? Et vous aussi ! Ne dites pas non, menteur ! Regardez dans quel état il est, lui !

Elle agite mon pénis décalotté comme un goupillon ; puis ses yeux descendent entre ses cuisses : 

— Et elle, alors ? Vous avez vu comme elle bave, la grosse dégoûtante ?

Je touille de l’orteil dans le nid douillet du vagin, c’est chaud, gluant, ça s’ouvre, ça m’aspire. L’alerte passée, Toni absorbe ma queue d’un baiser goulu ; grasse et molle, sa langue tourne autour du gland, déclenchant des rafales tièdes qui m’ébranlent de la tête aux pieds. Tout en me suçant, elle veille au grain, ses yeux ne quittent pas les miens. Il suffirait de deux ou trois rapides va-et-vient, et je me contorsionnerais en criant sans pudeur, comme une femme violée. Mais après, je lui en voudrais à mort de m’avoir fait jouir trop vite, et elle aurait droit à une séance carabinée dans le cabinet. Pas folle, dès qu’elle sent mon plaisir sur le point de jaillir, elle le tue dans l’œuf, en me cisaillant la base du gland d’un petit coup de dents. La minuscule douleur produit son effet, le sperme prêt à fuser reflue, mes couilles se rétractent et Toni se juche sur moi pour mendier sa récompense.

— Vous avez vu si j’ai la technique ? 

Elle me fourre sa langue dans la bouche.

— Que Monsieur m’excuse si je l’embrasse, mais il est trop mignon quand je le suce et qu’il ne sait plus quoi faire ! On dirait un petit garçon qui se noie !

Elle imite en riant les gémissements énervés que vient de m’arracher la pipe inachevée.

— Vous avez eu chaud, hein ? Mais je sais que vous préférez qu’on se branle encore un peu avant le journal parlé ! Moi aussi, je vous dirai. Vous m’avez rendue aussi vicieuse que vous ! Voyez dans quel état je suis !

Elle se laisse aller à la renverse en remontant les genoux.

— Vous avez vu comme c’est rouge, là-dedans ? Quelle fournaise ! J’ai envie de baiser, vous ne pouvez pas savoir ! Je ne pense qu’à ça depuis que Monsieur est parti. (Pas de doute, le postier n’est pas passé.)

Au bas du ventre replet les lèvres corail s’affaissent mollement comme les deux moitiés d’un gros abricot blet. D’un doigt replié, Toni élargit la brèche.

— Monsieur va bien la remplir, hein, ma grosse chatte ? Et pas avec ses doigts de pied ! 

— L’as-tu mérité ? Dois-je te rappeler que la poussière n’était pas faite à cinq heures ? Et que tu n’as toujours pas fini les étagères ?

— S’il vous plaît, Monsieur ! Je vous promets que demain j’encaustiquerai le parquet dans toutes les pièces du rez-de-chaussée !

— Toute nue ?

Elle laisse perler son rire cochon :

— Vous alors, vous n’en perdez pas une ! Et je suppose qu’il faudra que je transpire... et que j’ouvre bien mon trou du cul en frottant les lattes... pendant que vous ferez semblant d’écrire votre roman ?

— Tu n’as pas répondu. Toute nue ?

J’adore la regarder frotter le plancher à quatre pattes, avec les nichons qui ballottent entre les bras. En s’épousant, l’odeur de sa sueur et celle de l’encaustique produisent un mélange enivrant. Nous poussons le chauffage à fond pour qu’elle transpire plus vite. On se croirait au sauna. J’attends qu’elle ruisselle littéralement pour commencer à la toucher... et tant que je ne lui demande pas d’arrêter, elle doit continuer à cirer.

— Il ne faudra pas que Monsieur se plaigne ensuite du menu. Je n’aurai pas le temps de faire une cuisine raffinée, si...

Lorsqu’elle fait le ménage à poil, nous passons généralement l’après-midi à baisouiller ; le soir venu, elle est trop schlass pour jouer les cordons bleus.

— On mangera des surgelés. Ou du jambon avec de la purée mousseline, ta grande spécialité !

Elle secoue la tête en riant et me fiche un petit coup de pied.

— Mais vous détestez ça !

— C’est mon affaire. Alors ? C’est oui ?

— D’accord ! concède Toni. Je frotterai votre putain de parquet à poil... vieux vicieux que vous êtes ! Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? J’aime autant vous prévenir, elle a une faim de loup, ma petite chatte, voyez comme elle tire la langue ! 

 

Pendant que Manon célébrait notre divorce en offrant son cul à Charly Garnier, le cocu s’est donc consolé avec celui de sa bonne.
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LA PURÉE MOUSSELINE

Pour me « mettre des idées en tête », il n’y en a pas une comme Toni. Même Manon (et Dieu sait si elle est retorse), ne lui arrive pas à la cheville. On ne s’en douterait jamais. A la voir se plier à mes moindres caprices, on jurerait que la marionnette c’est elle ! Eh bien non ! Tenez-vous bien, même quand, pendue par les pieds au plafond du cabinet noir, je la fais tourbillonner à coups de cravache... la marionnette, c’est moi. Dès le début, mine de rien, Toni m’a pris en main, comme un jouet compliqué reçu en cadeau, dont, peu à peu, elle a appris à découvrir tous les rouages.

Je ne peux même pas lui reprocher de m’avoir eu par traîtrise. Elle a toujours joué cartes sur table. Le jour même de son arrivée chez nous, à peine débarquée de l’agence de placement, alors que Manon et moi rentrions de notre lune de miel à Venise, que j’étais donc censé n’avoir d’yeux que pour ma femme, Toni m’a fait passer le message. Naïvement, et c’est bien la pire des ruses que cette naïveté-là. Comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher. Comme si elle était trop conne pour arriver à le cacher. Monsieur était au goût de sa bonne.

Que j’occupais ses pensées, comment l’ignorer ? Ne s’arrangeait-elle pas pour annexer les miennes ? A tout instant, sa jupe me frôlait ; sans cesse froufroutait à mes oreilles le bruissement d’étoffe agaçant qui accompagnait ses trottinements. Elle ne se contentait pas de froufrouter, sa maudite jupe, elle raccourcissait de jour en jour. A croire que chaque nuit, Toni repliait l’ourlet sur lui-même. Si bien que lorsqu’elle passait l’aspirateur (elle le passait toujours quand Manon n’était pas là), il aurait fallu être un saint pour ne pas lorgner sous l’ourlet. Les bas noirs bien tendus sur la chair compacte des cuisses et, au-dessus, la gerbe voluptueuse du fessier...

Dans ces moments, on ne réfléchit pas. Vite, je laissais tomber quelque objet, me baissais pour le ramasser, jetais un coup d’œil subreptice. Quel choc quand les pâles joues du somptueux popotin jaillissaient du pilou rose pour s’imprimer sur ma rétine. Me ravissaient jusqu’à l’extase l’aspect rustique de ce cul de femme, sa lourdeur prolétaire, son insolente, sa paisible vulgarité... Dieu, qu’il était amusant, son gros joufflu ! Et quelle frustration de ne le caresser que des yeux ! Ah pincer ce malotru, y faire claquer et rebondir ma main... En y rêvant, je sentais monter en moi une furieuse envie de ricaner. Imbécile que j’étais ! Me rinçant l’œil ainsi, je croyais encore ne céder qu’au besoin instinctif qu’ont tous les hommes de voir ce qui se cache sous la jupe des femmes – tropisme analogue à celui qui pousse les chiens à se renifler le derrière dans la rue. On peut dire que je ne mesurais pas le danger.

Manon, elle, possède, accroché à des hanches de cavale, un élégant petit fessier musclé de sportive qui cultive sa forme. Superbe. Très esthétique. Si, si ; un vrai bijou. Mais, comment dire, quasiment asexué quand je le comparais à l’ample postérieur de ma bonne. Chez Toni, ça bougeait, ça vivait ; animées d’un mouvement perpétuel ses fesses sautillaient à tout instant, c’était frais, naïf, coquin, ça parlait aux yeux, ça vous obnubilait. Impossible quand son cul était dans les parages d’avoir autre chose en tête ; je guettais avec l’obstination hallucinée d’un maniaque les occasions d’en pénétrer les mystères. Comme de son côté elle faisait tout pour que le sort me soit favorable, par exemple en se juchant sur l’escabeau pour astiquer les vitres du haut, ou en s’accroupissant pour traquer la poussière sous l’ottomane, m’exposant en toute innocence dans la fourche de ses cuisses le renflement dodu de sa motte empaquetée de pilou rose, il m’arrivait de plus en plus fréquemment de me payer des jetons mémorables, et même, certains jours, dans un bâillement de culotte opportun, d’entrevoir, apparition fugace, le museau velu de la bête...

Rien de plus ; ce n’étaient encore que marivaudages, innocents amuse-gueule. Madame régnait toujours sur Monsieur, et Toni se ne serait jamais avisée de marcher sur ses brisées. D’autant moins que Madame en avait fait sa confidente. Rien ne m’agaçait autant que de les entendre glousser à la cuisine comme des collégiennes en rut, se taire brusquement à mon approche. Gamineries sans conséquence, donc, que ces aperçus sur sa lingerie intime, ces frôlements... Les vrais engagements n’eurent lieu que lorsque Toni fut assurée que la voie était libre. (Les confidences de Manon durent puissamment l’y aider.) Et même alors, elle attendit patiemment que la situation (et la poire) soit mûre. Il y avait déjà plusieurs semaines que ma femme et moi faisions chambre à part, près de six mois qu’elle faisait de l’équitation avec Hugo et du tennis avec Charly Garnier, quand Toni fit enfin donner l’artillerie lourde de sa compassion.

Quand elle me servait, à table, et que nous étions seuls (ce qui arrivait de plus en plus fréquemment, Manon n’utilisant plus la maison que comme un pied-à-terre entre deux coucheries), ma bonne m’accablait de sa sollicitude :

— Monsieur devrait manger davantage, soupirait-elle, et boire moins. 

Pour me consoler d’être cocu, elle me gavait de sucreries. Tira mi su, entremets franco-russe, flanc aux algues, crème renversée... 

— J’ai préparé une tarte tatin pour Monsieur. Je sais que Monsieur est gourmand. Mince comme il est, il peut se permettre quelques calories supplémentaires. 

Et l’on se risquait à quelque discrète gaudriole. Soupir, tapotement allusif sur son arrière-train rebondi. 

— Je ne pourrais pas en dire autant...

— Mais vous êtes très bien comme vous êtes, Toni.

Pouvais-je faire moins ? Avec quel empressement me renvoyait-on la balle.

— Oh, je sais que les hommes aiment les gros derrières... Mais quand même, trop, c’est trop. 

Et d’enfoncer le clou :

— J’ai trop de tout, se désolait Toni en soupesant ses fesses et sa poitrine. Ah si j’étais comme Madame... Je pourrais m’en envoyer, moi aussi... 

Je dressais l’oreille :

— ... des tira mi su.

Me jugea-t-elle mûr pour l’estocade ? Un de ces soirs où nous étions seuls, elle poussa (littéralement) ses avantages. Cela se fit le plus naturellement du monde : elle emplissait mon assiette. Pour cela, elle devait se pencher sur moi, et... son sein s’appuya sur ma joue. Ce n’était pas la première fois que sa chair et la mienne se rencontraient par inadvertance (par inadvertance ?). Mais le contact de ce soir était si délibéré que je me changeai en statue. C’est de la purée qu’elle me versait. Son sein s’installa carrément quand, d’autorité, elle m’en versa une seconde louche. Je déteste la purée, surtout la mousseline, celle qu’on fait maintenant, préparée à l’avance, dans des sachets de plastique, ces espèces de flocons de lessive qu’on arrose avec du lait U.H.T. Pouah ! Non, Toni n’avait rien d’un cordon bleu. Pétrifié, je l’ai laissée m’en refiler trois louches sans broncher, tant le contact de ce sein de femme, et l’odeur d’aisselle chaude qui l’auréolait, me plongeaient dans le ravissement.

Elle n’osa quand même pas m’en fourrer une quatrième louche, l’assiette aurait débordé, mais son sein s’attardait, avec une indiscrète insistance. J’étais aussi raide que la statue du commandeur. Alors, comme si elle venait de prendre con­science de ce contact coquin, Toni se recula tout à coup, fit son effarouchée. 

— Que Monsieur m’excuse... je ne me rendais pas compte... 

J’ai croisé son regard dans le miroir de la desserte. Elle était rouge jusqu’aux oreilles.

— Il ne faudrait surtout pas que Monsieur croie que je le faisais exprès... je ne pensais qu’à sa purée... Monsieur est si pâle... il ne mange pas assez... Je lui ai préparé une bonne crème caramel... avec de la nougatine... et des fruits secs... 

Elle avait beau jeter du lest, c’était bel et bien une invite. Sans un mot, j’ai commencé à piocher dans l’épaisse bouse blanchâtre qui emplissait mon assiette. Et j’ai tout mangé ! Si j’en avais laissé, elle aurait pu conclure que j’avais fait exprès de prolonger le contact. Je ne voulais pas lui donner cette satisfaction. J’ai donc mangé ma purée jusqu’à la lie. 

Et voilà comment tout est arrivé.

 

Les féculents me donnent des flatulences. Tout l’après-midi, par la faute de cette foutue purée, j’ai eu des gaz, ce qui m’a rendu de fort méchante humeur, car j’ai horreur de péter quand il y a quelqu’un à portée d’oreille. Il fallait chaque fois que j’aille sur la véranda pour me soulager, c’est ainsi que j’ai pris froid à la gorge.

Comme Manon et moi faisions chambre à part, c’est Toni qui m’a soigné pendant ma grippe. Une sale grippe, dont je la rendais responsable. Elle s’est montrée d’une patience angélique. Baignant dans ma sueur, pris d’une sorte de délire lubrique dû à la fièvre, je pensais à son cul et n’arrêtais pas de me branler. Les antibiotiques firent tomber ma fièvre mais m’abrutirent. Manon ne pouvait pas choisir un meilleur moment pour décamper.

— Je n’ai pas voulu réveiller Monsieur, me dit Toni au matin du troisième jour, il dormait si bien, pour une fois ! Alors, voilà, je lui dis, maintenant : Madame a fichu le camp.

Tout d’abord, abruti par le Clamoxyl, épuisé par mes masturbations, je n’ai pas compris ce qu’elle disait.

— Comment ça, fichu le camp ?

— Eh bien oui, quoi. Elle est partie.

Le plateau sur les genoux, je sortais d’un rêve érotique où le cul de Toni avait joué le premier rôle.

— Partie ! répéta Toni. Partie pour toujours. Elle a mis les voiles, quoi. 

Etais-je vraiment bête ? Quand j’ai enfin réalisé, la panique m’a pris.

J’aurais pourtant dû m’y attendre. Nous n’aurions jamais dû nous marier, Marion et moi ; tout nous opposait. Même le cul n’avait été qu’un feu de paille. Après notre retour de Venise, quelques semaines nous suffirent pour constater (quand on exceptait les petits tripotages vicieux des premiers émois) notre désaccord total en la matière. Avec moi, Manon voulait mener. Et je n’aime pas qu’on me mène. Ou alors, il faut le faire subtilement, et Manon ne se soucie pas d’être subtile. Elle ne connaît que deux cas de figures : mener, ou être menée. Pour la mener, il lui faut un maître, une brute opaque qui la brise, contre lequel elle est sans pouvoir. Comme Hugo. Ou alors, on doit se prosterner devant l’idole. Comme Charly. Les lavettes ou les brutes ! Je n’entrais dans aucune des catégories.

Tenez, une chose qui m’enrageait : elle voulait toujours monter dessus. Me baiser, elle, et non pas le contraire. Enfin, la femme, c’était elle, non ? Je n’y pouvais rien, moi, si la nature lui avait mis un trou entre les cuisses. C’était bien pour que je m’en serve ? Manon ne voulait pas que je m’en serve, elle voulait s’en servir, elle !

— Si tu veux faire l’homme, me défiait-elle, sois en capable. Prouve-la, ta virilité ; il ne suffit pas d’avoir une queue entre les jambes, ce serait trop facile. Brise-moi ! Si tu n’en es pas capable, laisse-moi faire à ma guise !

A sa guise ? La garce ne faisait que se branler sur moi en roulant dans sa tête Dieu seul sait quelles saletés. Elle utilisait ma queue comme un godemiché ! Si j’essayais de reprendre le dessus, nous en venions au pugilat. Et Manon était judoka. Pas moi. J’avais épousé une mégère ! 

Une nuit (comment peut-on être con à ce point ?), j’ai cru pouvoir la prendre au mot : alors qu’une fois de plus elle bafouait ma virilité, je me suis senti moralement obligé de lui envoyer la tarte que je croyais qu’elle réclamait ! Mais ce fut une gifle si timide qu’elle n’eut pour résultat que de la faire hurler de rire.

— Mon pauvre Pierre ! Tu as raté ta vocation, tu devrais faire du music-hall ! s’apitoya-t-elle, en délogeant mon pénis de son vagin.

Telle fut la fin du roman. Elle emporta son oreiller dans la chambre du haut. Le lendemain, elle y fit monter par Toni ses robes et tout son fourbi. Affaire réglée. Notre mariage n’aurait duré qu’un semestre.

Il n’empêche, je m’étais habitué à son vacarme, à ses allées et venues, au tambourinement de ses talons pointus dans l’escalier, à la radio qui braillait en permanence, à ses coups de fil nocturnes. A ses brusques disparitions. Ses retours en fanfare au petit matin. Ses prises de bec avec Toni. (Elles n’arrêtaient pas de se chamailler.) Et j’allais me retrouver dans le silence, comme un vieux garçon. Cela me fit tout drôle.

— Bon débarras ! déclarai-je à Toni.

Pas question de perdre la face devant la bonne, vous pensez bien.

— Monsieur a bien raison, approuva-t-elle, ce n’était pas une femme pour lui. Je veux dire : elle ne méritait pas Monsieur. Monsieur était trop bien pour elle.

Ses consolations me furent d’un maigre secours. De quoi se mêlait-elle ?

— Je vais bien m’occuper de Monsieur, me promit-elle en me bordant dans mon lit. Et il se trouvera vite une autre femme, allez. Séduisant comme il est.

Elle allait vite en besogne ! Me rappeler (au cas où je l’aurais oublié) que si je n’étais pas au goût de ma femme, j’étais tout à fait au sien ! Séduisant. Pas plus qu’à son nichon, je ne répondis à cette avance éhontée. Je me suis contenté de me rembrunir, de prendre la tisane, les maudits cachets, et un bon somnifère par-dessus. Quand une tuile m’arrive, je fais le mort.

Le lendemain, Hugo me téléphone du manège.

— Tu connais la dernière ? Ta pouffiasse a débarqué chez moi ! Avec armes et bagages. 

— J’ai appris ça par la rumeur publique.

On ne peut pas dire qu’il pétait d’enthousiasme.

— La baiser, je ne dis pas, mais me la coltiner toute la sainte journée, alors, là, minute papillon !

Il l’avait, qu’il la garde. Le coup digéré, je n’étais pas fâché d’en être débarrassé. Le choléra était à lui. Qu’il se démerde avec.

— Elle a le feu au cul, a-t-il marmonné. Il suffira de la faire partouzer, c’est bien le diable si je ne trouve pas un connard à qui la refiler.

Il s’illusionnait. Manon a continué à baisouiller à droite et à gauche, comme quand nous vivions ensemble, mais elle est restée chez lui aussi longtemps qu’elle l’a voulu. Et c’est elle qui est partie, juste comme il commençait à s’habituer à elle. Elle l’a plaqué, lui, le don Juan de ces dames ! Il en riait, en me le racontant, mais jaune. 

 

Revenons à Toni. Vraiment, si c’est un livre, ce que je suis en train d’écrire, on pourra dire qu’il est composé en dépit du bon sens. Le surlendemain du départ de Manon, encore vaseux (la grippe m’avait lessivé), je faisais mes premiers pas de convalescent dans le jardin. L’aspirateur vrombissait à l’étage, dans l’ancienne chambre de Manon, où Toni faisait le grand nettoyage. Chez les Bardini, mes voisins, j’entendais le choc d’une balle de tennis contre une raquette. Sans doute Ingrid, la jeune épouse du vieux sénateur (une tordue dans le genre de Manon) s’amusait-elle avec un de ses neveux. Les roses de sa roseraie m’envoyaient leurs parfums écœurants par-dessus le muret qui sépare mon jardin de leur parc. J’ai parcouru mon journal, assis au soleil. En fait, je ne lisais pas vraiment ; j’imaginais ma vieillesse solitaire. Et si j’achetais un chien ? Il paraît que c’est une compagnie. Ou alors, je pourrais passer une annonce dans la rubrique rencontres du Nouvel Obs ? Comme vous le voyez (sans doute était-ce le contrecoup des antibiotiques), mes pensées ne m’inclinaient pas à une gaieté délirante.
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